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MÉCANIQUE CÉLESTE. — Réponse à la nouvelle Note de M. de Pontécoulant; 
par M. Deraunay. 


« Les observations adressées par M. de Pontécoulant à l’Académie, dans 
sa dernière séance, au sujet de mes communications des 21 et 28 avril der- 
nier, renferment une erreur grave que je ne puis me dispenser de signaler. 
On y lit en effet ceci : 

« Ce n’est pas sans surprise que j'ai vu figurer dans le tableau où M. De- 
» launay à rapporté les discordances qu'il trouve entre les résultats qu'il a 
» obtenus et ceux de M. Plana, un si grand nombre de termes, qu'on serait 
» tenté de supposer, au premier aperçu, que les formules de M. Plana sont 
- » tout à fait indignes de l’estime que leur ont accordée jusqu'ici les géome- 
» tres qui se sont occupés de cette difficile théorie; or j'ai reconnu, au 
» contraire, que le nombre des erreurs inséparables pent être d'aussi longs 
» calculs, dont ces formules sont entachées, est extrêmement limité. » 

» Mettons des chiffres à la place de ces phrases. Le tableau dont parle 
M: de Pontécoulant comprend 99 discordances entre les termes de M. Plana 
et-ceux des miens qui leur correspondent. Sur ces 99 termes de M. Plana 
que mes: calculs n’ont pas vérifiés, deux seulèment ont été retrouvés par 
M. de Pontécoulant avec la même valeur, comme je l'ai dit (p. 876): il en 
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reste 97 pour lesquels M. de Pontécoulant est, comme moi, en désaccord 
avec M. Plana. Mais, d’un autre côté, parmi les termes de M. Plana que 
mes calculs ont vérifiés, il y en.a 46 pour lesquels M. de Pontécoulant a 
obtenu des valeurs différentes: cela fait en tout 143 discordances entre les 
termes de M. Plana et ceux de M. de Pontécoulant, au lieu de 99 que j'ai 
trouvées. En présence de ces chiffres, il est bien difficile de comprendre 
comment M. de Pontécoulant a pu écrire le passage que je viens de citer. 

» Quant à la réclamation relative aux corrections qu’il a indiquées à 
M. Lubbock, elle est parfaitement fondée; mais si l’on se reporte aux errata 
dans lesquels M. Lubbock signale ce fait, on voit que les indications fournies 
par M. de Pontécoulant ont contribué seulement à 7 des 95 vérifications que 
M. Lubbock a effectuées sur les termes du cinquième ordre de M. Plana 
(expression de la longitude). 

» Le commencement de la Note de M. de Pontécoulant montre qu'il est 
du nombre de ceux qui pensent qu’il est absolument inutile de faire plus 
dans la science qu'ils n’y ont fait eux-mêmes. Il me permettra, je l’espère, 
de n'être pas de son avis sur ce point, 

» Enfin M. de Pontécoulant annonce qu’il est en mesure de montrer, 
dès ce moment et à la première inspection, que plusieurs des coefficients 
compris dans mon tableau, sous le titre de termes nouveaux, sont évidem- 
ment fautifs. Il doit comprendre qu'une pareille affirmation ne peut pas 
suffire. Il faut qu’il en donne la preuve, et qu’il signale ces fautes évidentes 
qu'il a eu le talent de voir à la première inspection. Sans cela son affirma- 
tion sera nécessairement regardée comme nulle et non avenue. » 


MÉDECINE, — De la disparition du qoitre par le changement de climat ; 
par M. Guxon. 


« Santiago, capitale du Chili, est située dans les montagnes, à une: tren- 
taine de lieues de la côte (r). Le goître y règne, de même qu’à Mendoza, 
de l’autre côté des Andes. Un consul belge de ma connaissance, M. D., y 
arrive vers la fin de 1858. Il venait de Lima, avec sa femme et deux jeunes 
filles, ses enfants, l’une âgée de dix ans, l’autre de douze. Cette famille était 
depuis quinze mois à Santiago, lorsqu'une dame de leurs amies, née dans 
le pays, fait remarquer à M®% D. que ses deux filles sont goîtrées; elles 


(1) Dans le trajet de Santiago à la côte, il y a trois chaînes de montagnes à traverser, 
voyage qu'on peut faire en deux jours à dos de mulet, 


(BE) 
l’étaient même déjà assez fortement. La mère était restée étrangere à cette 
influence du pays; le devait-elle à la fièvre jaune qu’elle venait de subir à 
Lima (1), ou bien à son âge, ce qui est plus vraisemblable, les adultes étant 
moins sujets à prendre le goitre que les jeunes gens (2)? Cette immunité du 
mal, que le père des jeunes filles partageait avec leur mère, viendrait à 
l'appui de cette observation. 

» Alarmé sur l’état de ses enfants, M. D. consulte aussitôt les médecins 
du pays : tous s'accordent à lui conseiller, comme le meilleur moyen à em- 
ployer, l'éloignement des lieux, le changement de climat. Ce conseil est 
parfaitement goûté, et sa mise à exécution n’est retardée que jusqu'au 
départ du premier bâtiment qui, de Valparaiso, le port de Santiago, parti- 
rait pour l’Europe. Ce bâtiment fut la Victorine, bâtiment à voiles, capitaine 
Libert, se rendant à Cherbourg. Il fit voile de Valparaiso le 11 août 1859, 
ayant à bord M" D. et ses deux filles, toutes trois bien recommandées au 
capitaine et aux soins amicaux du D' Luciani, représentant de la république 
romaine en 1848. 

» La traversée fut longue : elle ne devait être que de 60 à 70 jours, elle 
le fut de 110. La famille consulaire, pendant cette longue traversée, eut 
beaucoup à souffrir, non pas seulement du mal de mer dans différents 
parages, mais encore, et du froid en doublant le cap Horn, et des chaleurs 
et d’une tempête en passant sous l’équateur. Chemin faisant, les jeunes 
personnes, en quelque sorte malgré elles, se passaient souvent la main sur 
la gorge, et elles ne tardèrent pas à s’apercevoir ainsi que leurs tumeurs 
s’amoindrissaient pour ainsi dire chaque jour; que chaque jour, pour ainsi 
dire, elles fuyaient de plus en plus sous la main, et de telle sorte qu’elles 
avaient diminué de près de moitié à l’arrivée du navire à Cherbourg. 

» De ce port, M"° D. et ses enfants se rendirent à Bruxelles, où les 
tumeurs disparurent bientôt complétement. Il n’en restait plus de traces dès 
le commencement de l’année suivante (1860). La même famille se trouvait 
dernièrement à Paris (fin de janvier), se rendant de nouveau en Amérique, 
mais sur un autre point que Santiago (3), et J'ai pu m assurer par moi-même 


(x) La fièvre jaune, qui avait régné à Lima en 1833, s’y renonvela l’année suivante, au 
moment où la famille D. y arrivait. 

(2) Aïlleurs (Moniteur algérien), j'ai cité le fait d’une jeune Vénitienne qui, apres un 
séjour de moins de deux mois à Salzebourg (haute Autriche), avait déjà un goître de la 
grosseur d’une petite noix. Salzebourg, comme l’on sait, est fertile en goîtreux et en crétins. 

(3) Buenos-Ayres. 
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de la parfaite guérison des jeunes personnes. M. D, alors réuni à sa famille, 
se félicitait encore d’avoir suivi les conseils des médecins du pays. Ces mé- 
decins sans doute devaient avoir par devers eux bien des exemples de 
l'efficacité du moyen qu’ils avaient conseillé. | 

» Au fait fourni par la famille consulaire, de la disparition du goitre par 
le changement de climat, j'en joindrai un autre fourni par les émigrants du 
Valais (Suisse) qui, en 1852, ou en 1853, vinrent débarquer à Alger pour y 
demander des terres à cultiver. Or tout le monde sait combien le goître et 
le crétinisme, son hideux compagnon, sont multipliés dans le Valais, patrie 
des émigrants. Toujours est-il qu'il y avait parmi eux bon nombre de goi- 
treux, surtout parmi les femmes. On leur assigna pour habitation le cercle 
de Coléah, au sud-ouest d'Alger ; ils y peuplèrent quatre hameaux connus 
sous les noms de Zoug-el-Abbès, Berbassa, Saïgha et Chaïiba. Un an environ 
après leur établissement dans ces hameaux, on put déjà constater une amé- 
lioration sensible dans le volume des tumeurs. Cette amélioration se con- 
tinua dans le cours des années suivantes, de telle sorte qu’en 1856, époque 
de ma dernière inspection des hameaux valaisiens, je ne pus en retrouver 
aucune. Alors, il est vrai, beaucoup de leurs babitants avaient disparu, 
emportés par les fièvres de la contrée, jointes à leur extrême misère (r), et 
quelques goitreux pouvaient se trouver encore parmi les morts. Il s’y trou- 
vait sans doute deux ou trois vieilles goîtreuses que, de quinze à dix-huit 
mois auparavant, j'avais aperçues en visitant les mêmes colons; mais chez 
elles pourtant les tumeurs s'étaient profondément modifiées, de manière à 
ne plus offrir que des nodosités en grande partie calcaires. 

» Les deux faits que je viens de rapporter, de la disparition du goitre par 
le changement de climat, n’offrent rien que de conforme à nos connais- 
sances sur les causes qui le produisent ; ils en sont, au contraire, la confir- 
mation. Aussi ne suis-je pas arrivé à cette partie de ma communication sans 
que l’Académie it déjà fait cette remarque, à savoir que, pour obtenir la 
disparition du goître, il ne serait pas nécessaire de changer de climat (2), 
‘qu'il suffirait de changer de localité... Je pense, en effet, qu'il en doit être 
ainsi, et qu'on trouverait de nombreux exemples dela disparition du goitre 
chez des individus qui, d’une localité où ils l’auront contracté, seront venus 
se fixer dans une autre, souvent trés-voisine, où il n’existe pas. C’est un fait 
éminemment remarquable sans doute, et d’un bien grand enseignement 


(1) I n’en restait plus que 130, dont 16 femmes. 
(2) Je prends ici le mot climat dans sa plus grande acception. 
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pratique, que cette localisation da goître, qu’on ne rencontre même pas 
sur les collines dominant quelque peu les dépressions de terrains ou vallées 
qui l’engendrent et peuvent le porter jusqu’au crétinisme, cette hideuse et 
affligeante dégradation de l'homme. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède par la voie du scrutin à la nomination de la Com- 
mission qui sera chargée de décerner, s’il y a lieu, le prix Alhumbert pour 
1862 (modifications déterminées dans l’ embrs d’un vertébré par l’action 
des agents extérieurs). 


MM. Milne Edwards, Flourens, Valenciennes, Coste, Longet, réunissent 
la majorité des suffrages. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS,. 


CHIMIE MINÉRALE, — Sur la présence du rubidium dans un certain nombre de 
végétaux ( betterave, tabac, café, thé, raisins); par M. L. Granprau. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Balard, H. Sainte-Claire 
Deville.) ‘ 


«Dans la séance du 24 février dernier, j'ai eu l'honneur de communiquer 
à l’Académie les résultats de mes recherches sur la présence du rubidium 
. dans les salins de betterave et dans les eaux mères provenant de leur traite- 
ment pour l'extraction du chlorure de potassiuin. Depuis ce moment, j'ai 
poursuivi activement cette étude, tant au laboratoire de l'Ecole Normale 
supérieure que dans l’importante usine de M. Lefebvre, distillateur à Corbe- 
hem, qui a bien voulu mettre à ma disposition les matérianx nécessaires 
tie l'extraction du chlorure de rubidium sur une plus grande échelle, 

» Grâce à cet obligeant concours, je possède aujourd’hui 400 grammes 
de PR de rubidium pur dont la moitié environ à été préparée à l'usine 
de Corbehem d’après mes indications, par les soins de M. Martel, jeune 
chimiste très-habile, attaché à l’établissement de M. Lefebvre. 

En présentant à l'Académie dans une prochaine séance les nouveaux 
sels de rubidium que j'ai pu préparer avec le chlorure pur dont je dispose, 
je décrirai les procédés que j'ai mis en usage pour l'extraction du chlorure, 
et je montrerai, à l’aide de quelques chiffres, que la quantité de rubidinm 
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enlevée chaque année à 1 hectare de terre par la betterave n’est peut-être 
pas négligeable au point de vue agricole. 

»_Je me propose aujourd'hui de soumettre à l’Académie quelques ré- 
sultats nouveaux qui mettent en évidence la grande dissémination du rubi- 
dium dans la nature. Ayant rencontré le nouveau métal dans les salins de 
betterave, trés-riches en potasse comme on le sait, il m’a semblé intéressant 
de le rechercher dans les végétaux qui, par la facilité avec laquelle ils enle- 
vent au sol les sels de potasse, se rapprochent plus ou moins à cet égard de 
la betterave. Je me bornerai dans cet extrait à indiquer les résultats analy- 
tiques auxquels j'ai été conduit, en passant sous silence les méthodes de 
séparation et de dosage décrites dans mon Mémoire. 

» 1° Tabac. — Mes analyses n’ont porté jusqu'ici que sur les feuilles de 
Kentucky et de Havane. M. Schlæsing, directeur de l’école d'application 
des tabacs, a eu l’obligeance de faire évaporer à siccité dans son laboratoire 
une certaine quantité d’eau ayant servi au lavage prolongé des feuilles de 
Kentucky. Le résidu calciné a fourni un salin assez blanc, spongieux et très- 
riche en potasse. A l’analyse spectrale, ce salin a présenté les raies caracté- 
ristiques de la chaux, de la lithine, du potassium et du rubidium; la quan- 
tité de lithine est très-faible ; il y a au contraire une proportion notable de 
rubidium. 

» Les feuilles de Havane, premier choix, ont été incinérées avec précau- 
tion ; leurs cendres m'ont donné à l'analyse des résultats identiques à ceux 
que j'ai obtenus avec les feuilles de Kentucky. 

» 2° Café et thé.— Le café.et le thé, incinérés complétement avec précau- 
tion, laissent des cendres riches en potasse ; Fexamen de ces cendres, préala- 
blement traitées comme il convient, a décelé dans chacun de ces produits 
des quantités notables de rubidium et pas trace de lithine. Le café est beau- 
coup plus riche en rubidium que le tabac. 

» 3° Raisins (tartre brut).— M. Kestner, de Thann, a eu l’obligeance de m’en- 
voyer sur ma demande des eaux mères provenant du traitement des tartres 
bruts. Ces eaux ont été débarrassées des matières organiques et des substances 
étrangères qu’elles contiennent, puis les résidus soumis à l’analyse spectrale. 
J'ai pu constater d'une manière certaine qu’elles renferment du rubidium, 
mais en quantité très-faible. 

» Il me paraît bien établi par les faits précédents que le rubidium est un 
des corps simples les plus répandus dans la nature. Les végétaux les plus 
divers, des provenances les plus éloignées, en enlèvent au sol; de plus, il ré- 
sulte de mes recherches que la présence du rubidium n’est pas liée néces- 
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sairement à celle dela lithine, commeauraient pu le faire croire les analyses 
des minéraux et des eaux dans lesquels M. Bunsen à découvert ce métal. Je 
dois ajouter qu’un certain nombre de végétaux dont jai analysé les cendres 
ne paraissent pas contenir de rubidium, bien que plusieurs d’entre eux 
soient riches en potasse. Je citerai notamment, Comme se trouvant dans ce 
cas, le colza, le cacao, la canne à sucre et quelques espèces de fucus. 

» La dissémination du nouveau métal alcalin étant mise hors de doute 
par les recherches que je viens de résumer, il y a un intérêt évident à étu- 
dier à ce point de vue spécial les sols dans lesquels croissent les végétaux 
dont je viens de parler. J'ai entrepris dans ce but des expériences et des 
analyses que je poursuis aussi activement que le permet la nature de ces 
études, par elle:mêmes longues et délicates. Je né me décide à soumettre 
à l’Académie les résultats incomplets dont je viens d’avoir l'honneur de 
l’entretenir, que pour me réserver la possibilité de continuer librement des 
travaux qui exigent beaucoup de temps et présentent des difficultés réelles. » 


ANALYSÉ MATHÉMATIQUE. — Sur les Nombres de Bernoulli, et sur quelques 
formules qui en dépendent; par M. E. Cararaw. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Bertrand, Serret.) 


T 


+ =). = L'identité 
4 2 


« VIIL. Développement de tang ( 


T 


tang (5 + 2) = tang x + 


I 


cos x 


donne, au moyen des formules (F), (K), et en mettant pour les coefficients 
A leurs valeurs : 


1 X* 

F.3 CET 
| 34 V 
RER 45.9 


ang(7+£)=r+e + Lat+ bat 
| (NU 
Le DE TEE NE 


1385 : Ë 496 
ASE ER PO LR Ti1.1.5 79 


» IX. Développement de log tang (7 + 2). — De’ 


æ dx — |0e tan (7+5) : 
À cosze 0.776 Ang} 
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on conclut | 
5 6r 1385 
LA 5 8 Om a AU 2 
(M )log tang(®+ +2)= LE SR —& 0 y 12.3.4.5 7 de Tag TE reg #e 


» X. Relation nouvelle entre les Nombres de Bernoulli. — On a, identique- 


ment, 
LCOPMRSINE— COST; 


donc, à cause de la formule {D) et des équations (C), 


B:,-1 I B- ï B, 27 
AL n—1 RE = — — — 
2 Gr +4 1P200 ÉNAET … URR 2...(2R—1)1.2  1.2.3...(anti) 
ou ” 
2n+1) 2n+1)2%(27n—1 2n+-1)27 “ 
(se Digi CRC 1 SES ARE ET 
1.2.3 1:92 

Cette relation générale diffère de celles qui sont indiquées dans La- 

. : , Bo a = LU 
croix (*). Si l’on suppose B,,., = Sr On obtient, au lieu de l'équa- 
tion (N), 

: 0 2n(27—1) 2n(22r—1)2r—2)(2r—3) i # ’ 7 
(N) B,. 578 B., DSi 4.0 B_s+e. RE 27H 1 


» Celle-ci serait précisément la relation connue entre les Nombres de 
Bernoulli, si l’on supprimait les accents, et si l’on écrivait, au lieu du second 


— 1 
“à 2H) 
» XI. Détermination d’une intégrale définie. — Dans les Mémoires de 

l’Académie de Turin (année 1820), M. Plana démontre la formule 


Ras 
Bu = âne EE 


Il en résulte, à cause de la relation générale dont il vient d'être question, 


Je : dt [Aer j __2P RS) sh CR A EL ER 
o e I 1:20 I 4(an+:) 


membre, 


(*) Tome TT, page 84 (1819). Celles-ci renferment une faute de signe : au lieu de (+ =) 


En 1 
on doit lire partout (—;) : 
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La quantité entre parenthèses est égale à Si l’on 
L 2ÿ—r 
suppose é — cotæ, on arrive à la formule 
T 
p 2 sin2z2ada — AO 
(P) [ (erreote _ i)sinnt, (au) 


dans laquelle on doit prendre le signe + si » est impair. 


XII, Autres intégrales. — L'équation (N), traitée de la même maniere, 
donne 


és ce ñ 
(Q) h (ercote  ;) sine cotæ ) sin? "#1 « TT EN è 


De plus, la comparaison de cette formule et de la précédente conduit à ce 
résultat remarquable : 


FT 


2 sm2r22da 1 
(R) { EE — 
L M8 (er CoL&_",—Teot #) sin?"#2 & 4 


» XII. Si, dans la formule (P), on suppose 7 =1, 2, 3,...2p, on ob- 
tient 


2Psin2r« 1&P fhn—3 ——): 
inen V2 es = - fn +1 
Le second membre a pour valeur 
FPE I 1% I I ) 
— — __— — TN 
DIN 7 4p +3 


L + gr 
J cc | 


D'un autre côté, à cause de la formule connue : 


ou 


Le] 
D = 


sina—z# sin(2p +1)a + 2’P#!sin2pa 
D RL 


æ 2 = 
sina+x?sin2a+...+x sin2 pa = X EE PPATIONT 
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© R'?  sintr« y sin2a sint?”#?4— sin’ sin (4 p + 2)a + sin {pa 
> Mlsinte ! sine 1— 2 COS20 Sin°œ + Sir œ 


Par conséquent, 


T 
Es da sin 2& sin?+?z — sin? sin (4 p + 2)x + sin{pa 
(S) Gear cola _ = 1) sinf?+? & 1— 2 COS2 & Sin? & + sin æ 
)YRreee 
ë nd 
ue: ASP CSL 


» On peut observer que, si le nombre entier p augmente indéfiniment, le 


Ti 2) n ; 
second membre tend vers TE Il en est donc de même du premier mem- 


bre, bien que la fonction contenue sous le signe Î n'ait aucune limite 


déterminée. » 


CHIMIE APPLIQUÉE, — Analyse chimique de l'eau du puits artésien de Passy ; 
par MM. Pocçrae et LAMBERT. (Extrait. ) 


(Commissaires, MM. Ch. Sainte-Claire Deville, Daubrée.) 


« L'eau du puits artésien de Passy, recueillie dans le courant d’octobre, 
était trouble et ne se clarifiait qu'incomplétement, même après un repos de 
plusieurs jours. Jetée sur un filtre, elle passait encore légèrement louche; 
mais celle que nous avons puisée au sommet du tube, le 22 février de cette 
année, était presque limpide et incolore. Les matières qu’elle laissait dépo- 
ser par le repos étaient formées d’acide silicique, d’oxyde de fer et d’une 
petite quantité d’alumine et de chaux. 

» Cette eau a une odeur sulfureuse assez prononcée à sa sortie du tube, 
mais qui disparaît rapidement au contact de l'air. Sa température, prise au 
sommet du tube, le 22 février, est de 27° centigrades. Elle dissout bien le 
savon et ne donne qu’un léger précipité par l’oxalate d’ammoniaque, l'azo- 
tate d'argent et le chlorure de baryum. Elle est alcaline; elle ne se trouble 
pas par l’ébullition et laisse dégager des gaz. 

» Notre analyse, dont on trouvera les détails dans la présente Note, nous: 
a données résultats suivants : 
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Gaz pour 1000 centimètres cubes d'eau. 


Acide carbonique libre où provenant des bicarbonates.. . ... bte 
NACRE. PAU MM eine last at SOAAMENNS ere «stat A7 S TO 
Total. 24,10 

Principes fixes pour 1000 grammes d’eau, 

" 
Carbonate de chaux..... he ot + RE tes 0,064 
CAPDDNATE AE MABNESIE eee » + «ce » «OR ne 0,024 
CarDORALE NAS DO TASSE MEN ES ALI... RE PARIO, 012 
Carbonate de protoxyde de fer.............. DEL TDE TOUL 0,007 
Sulfate de soudé. ,......... Vars cer Pi ARTTE 1. HITO OLD 
Chlorure de sodium.......,.. D et Ms LH0 000 
NO S CIE EE tee dela see à à à » + 00 es 4 OÔTO 
ARR ne lee res eus ec à ae oo ee ER A sue 0,001 
Acide sulfhydrique et sulfure Mean de A CAMES 0 ,0006 


Matières organiques, iodure alcalin, manganèse et perte..... 0,0044 


OA MAT 0 147 


» La composition de cette eau se rapproche de celle de l’eau provenant 
de la première nappe non jaillissante s’arrêtant à 5 mètres au-dessus de la 
superficie du sol. En effet, M. Payen avait déjà constaté qu’un litre de cette 
eau donnait un résidu sec pesant of',153. Ce résidu contenait of",o1r de 
chlorure de sodium et 0£",085 de carbonates calcaire et magnésien.: 

En examinant le tableau qui précède, on remarque les faits suivants : 

» 1° L'eau du puits de Passy présente la plus grande analogie avec celle 
du puits de Grenelle. 

» 2° Elle ne contient pas d'oxygène. 

» 3° Elle est alcaline comme l’eau de Grenelle. 

» 4° Elle renferme moins de sels calcaires et magnésiens que les bonnes 
eaux potables. - 

» ‘5° Sa température élevée, sa saveur forte, l'absence d'air, la faible quan- 
tité d’acide carbonique et de carbonate calcaire sont des inconvénients sé- 
_rieux, si on veut l’employer comme boisson. Il faudrait pour € cet usage 
l’aérer et la refroidir. 

» 6° Cette eau est préférable à toutes les eaux de sources et de rivières 
pour la plupart des usages publics, particulièrement pour les générateurs de 
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vapeur, pour les arrosages des plantes et très-probablement pour le blan- 
chissage. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Épuration des jus sucrés. Réponse de MM. Perier et 
Possoz à une réclamation récente de priorité. ; 


« Dans la séance du 5 de ce mois, M. Maumené a adressé à l’Académie 
une réclamation de priorité, basée sur la supposition que notre procédé 
pour la fabrication du sucre est semblable à celui que M. Martin-Logeois 
a fait breveter en 1851 et qui se confond tout à fait, ajoute M. Maumené, 
avec celui que lui-même a fait connaître. Nous ignorions que le brevet de 
M. Maumené eût une telle analogie avec celui de M. Martin-Logeois et qu'il 
se trouvât ainsi primé par ce dernier; mais ceci nous importe peu, et 
nous nous bornerons à exprimer le désir de voir MM. les Commissaires se 
prononcer sur cette assertion ; afin de faciliter cet examen, nous annexons 
à cette Lettre une copie authentique du brevet qu’on nous oppose, avec 
si peu de raison. Quant au brevet de M. Maumené, nous en faisons égale- 
ment copier une expédition authentique, que nous pourrons prochainement 
mettre à la disposition de MM. les Commissaires, qui reconnaitront facile— 
ment que le procédé décrit dans ce brevet, comme dans celui de M. Martin 
Logeois, n’a la moindre similitude avec les procédés d'épuration des jus 
sucrés qui ont fait l’objet de notre communication à l’Académie. » 


(Renvoi à l'examen des Commissaires précédemmentnommés : MM. Dumas, 
Pelouze, Payen.) 


CHIMIE. — Note sur les produits pyrogénés de l'acide malique et de l'acide 
citrique; par M. Kekuré. 


« Parmi les faits exposés dans cette Note, dit l’auteur dans la Lettre 
d'envoi, il y en a plusieurs qui s'accordent avec les résultats que M. Cahours 
a communiqués à l’Académie (séances du 20 janvier etdu 3 mars); d’autres, 
au contraire, se trouvent en contradiction directe avec les assertions de ce 
chimiste. » 


La Note de M. Kekulé est renvoyée à l'examen de la Commission dési- 
gnée pour une précédente communication du même auteur. Cette Com- 
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mission, qui se compose de MM. Dumas et Balard, est invitée à présenter le 
plus promptement possible son Rapport, dans lequel elle aura à se pronon- 


cer sur la question de priorité sonlevée par le professeur de Gand à l'égard 
de M. Cahours. 


MÉCANIQUE. —Sur la définition et la mesure des températures ; par M. À. Durré. 
(Second supplément au troisième Mémoire sur le travail mécanique etses 
transformations.) 


« Cette Note, dit l'auteur dans la Lettre d'envoi, est destinée à justifier là 
définition des températures donnée dans mes deux premiers Mémoires et 
dans les Extraits qui ont été insérés dans les Comptes rendus. La continuation 
de mes recherches ayant'prouvé que le travail moléculaire n’est pas entiè- 
rement négligeable même à l’état gazeux, il était devenu nécessaire de bien 
établir que les indications des thermomètres réels s’accordentavec celles des 
thermomètres à gaz parfaits. » 


(Commissaires précédemment nommés: MM. Dumas, Lamé, Regnault, 


Clapeyron.) 


PHYSIQUE, — Mémoire sur la conductibilité électrique et la capacité inductive 
des corps isolants; par M. Gaueanx. 


(Commissaires, MM. Pouillet, Despretz.) 


GÉOLOGIE. — Mémoire sur les buites coquillières de Saint-Michel-en-Lherm, er 
réponse à une communication récente de M. deQuatrefages ; par M. Rivière. 


« Dans cette communication, faite de vive voix à la séance du 21 avril 
et indiquée par un court extrait dans le Compte rendu de la séance, le sa- 
vant Académicien, dit M. Rivière, a exposé les raisons qui le portent à ad- 
mettre que les buttes coquillières de Saint-Michel-en:Lherm ont été élevées 
par la main de l’homme et à une époque assez récente. Je me vois dans la 
nécessité de combattre cette assertion. En 1833 j'ai étudié avec beaucoup de 
soin ces buttes, et depuis je les ai décrites dans plusieurs ouvrages, notam- 
ment dans une Notice sur les atterrissements. La description et l’explica- 
tion que j'en ai présentée, admise comme exacte par beaucoup de géologues 
qui ont visité les lieux, me paraissent encore aujourd’hui l'expression de la 
vérité. Je persiste donc à croire, et la présente Note a pour objet d'établir 
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sur de nouvelles preuves, que ces amas sont formés par des animaux qui 
ont vécu sur la place où nous les observons, qne ce sont des bancs formés 
au milieu de l’eau, comme les bancs d’huitres qui existent actuellement 


sur la côte et qui ont été laissés à sec par le retrait des eaux. » 


Ce Mémoire est renvoyé à l'examen d’une Commission composée de 
MM. de Quatrefages et Daubrée. 


M. ScHATTENMANN soumet au jugement de l’Académie un Mémoire sur la 
culture du tabac et sur la dessiccation de cette plante dans le département 
du Bas-Rhin. 


(Commissaires, MM: Boussingault, Decaisne, Peligot.) 


CORRESPONDANCE. 


L'Acapémie pes Screxces, Bezces-Lerrres Er Anrs pe Roue envoie pour 
la Bibliothèque de l’Institut le précis de ses travaux pour 1860-1861. 


M. Le SecRÉraIRE PERPÉTUEL signale parini les pièces imprimées de la cor- 
respondance un « Mémoire sur l'emploi des soupapes de sûreté appliquées 
aux chaudières à vapeur ». L'auteur, M. de Burg, Membre de } Académie des 
Sciences de Vienne et professeur à l'École Polytechnique, en ce moment à 
Paris, en faisant hommage à l’Académie de son travail, y a joint la traduc- 
tion en français du résumé qu’en a donné l’Académie des Sciences de. Vienne 
dans le journal officiel de l'empire d'Autriche. 


M. Clapeyron est invité à faire connaitre à l’Académie par un Rapport 
vérbal-les recherches de M.de Burg. 


M. Le SecRÉrAIRE PERPÉTUEL Signale également un Programme de la So- 
ciété d'Agriculture, Sciences et Arts de Poligny (Jura) annonçant, à l’occa- 
sion des travaux de chemin de fer qui s’exécutent au pied du Jura, l’ouver- 
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ture d'un congrès géologique et paléontologique qui s'ouvrira à Poligny le 
29 juin prochain. 
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MÉCANIQUE GÉLESTE. — Observations sur une Note relative à l'équation séculaire 
de la Lune, insérée dans le numéro des Comptes rendus du 12 mai dernier ; 
par M. pe PoxrTécouLaxr. 


«Je ne voulais plus revenir sur cette question de peur de fatiguer l’at- 
tention de l’Académie, mais quelques phrases de la réponse que M. Delau- 
nay a cru devoir faire à mes précédentes observations m’obligent à rompre 
le silence que je m'étais imposé, car il me semble qu’elles sont de nature à 
donner la change sur mes idées et sur le véritable point de la contestation. 
M. Delaunay assure que les termes nouveaux introduits dans l'expression 
du coefficient de l’inégalité séculaire ne dépendent pas d’un principe jus- 
qu'ici sans précédent dans la théorie des planètes et des satellites; que ces 
termes naissent tout simplement du développement des formules poussé 
plus loin que n'avait fait Laplace, et que ce grand géomètre les aurait admis 
lui-même sans la moindre difficulté, comme l'a fait M. Delaunay, s’il occu- 
pait encore le siége où nous l’avons vu si longtemps assis pour l'honneur 
de la science. Mais s’il en.est ainsi, quelle est donc cette force désignée par 
M. Adams sous le nom d'areal velocity, et dont il a cru que la considération 
était nécessaire désormais pour la détermination des mouvements Junaires ? 
Je sais bien qu'il y a renoncé depuis, sur l'observation de M: Hansen que 
son principe ne signifiait rien; mais enfin il a existé, et M. Delaunay a 
même témoigné pour lui beaucoup d’admiration, si j'ai bonne mémoire, 
tout en nous prévenant cependant qu'on pouvait le prendre en consi- 
dération ou n’en pas tenir compte, et qu’on arrivait identiquement au 
même résultat :-ce qui n'avait pas laissé, à vrai dire, de nous faire douter 
un peu de son importauce. Si les nouveaux termes qu'on doit à M. Adams 
pe résultent que du développement des formules ordinaires, comment se 
fait-il donc que M. Plana, qui a poussé l’approximation, non pas jusqu'aux 
termes du quatrième ordre seulement, mais jusqu'aux termes du septième 
ordre dans le coefficient de l'équation séculaire, n'en ait pas reconnu le 
moindre vestige? Enfin comment pourrions-nous croire, sur la simple 
assertion de M. Delaunay, nous qui avons connu Laplace, et qui savons 
combien à un immense génie il joignait les faiblesses d’un amour-propre 
trés-chatouilleux, qu'il aurait admis sans un examen très-approfondi du 
moins un procédé de calcul qui aurait eu pour premier résultat de renver- 
ser deux de ses plus belles découvertes, celle de la cause qui produit l’ac- 
célération du moyen mouvement luvaire, et le principe si remarquable de 
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l’invariabilité des grands axes des orbes planétaires et de la permanence de 
leurs moyens mouvements; car c’est là une conséquence indispensable du 
procédé de M. Adams, bien que ce professeur et ceux qui l’ont suivi, de 
confiance, ne paraissent pas jusqu'ici s’en être doutés. Mais en quoi ce 
principe, quoi qu'en puisse dire mon honorable contradicteur, est-il nou- 
veau dans le système du monde? Deux mots suffiront pour l'expliquer. 
Laplace avait reconnu que la variation de l’excentricité de l'orbe ter- 
restre est la véritable cause de l'accélération du moyen mouvement de 
la Eune; mais comme cetté variation ne produit aucun effet sensible 
sur les inégalités périodiques, il avait omis d’en tenir compte dans les 
équations différentielles du mouvement troublé et avait intégré ces équa- 
tions selon la méthode usitée dans la théorie des planètes, où l’on regarde 
comme constants les éléments des orbites de l’astre troublé et de la planète 
perturbatrice. Sans doute il serait plus rigoureux, puisque l’excentricité de 
l'orbite terrestre est variable, d’avoir égard à sa variation dès l’origine du 
mouvement; mais, outre que le problème en devient beaucoup plus compli- 
qué, il serait nécessaire, avant d'entrer dans cette voie, de s’assurer par une 
analyse rigoureuse qu’on ne fera pas un travail inutile, que les nouvelles 
inégalités qu’on découvrira auront une valeur appréciable, et ne finiront 
pas, en se détruisant mutuellement, par se réduire à néant. M. Delaunay 
affirme qu’à cet égard le calcul est une démonstration sans réplique ; or c’est 
ce que nous nions positivement. Un exemple entre mille suffira pour expli- 
quer notre pensée. C’est en calculant toutes les inégalités séculaires intro- 
duites dans l'expression du grand axe d’une planète soumise à l’action d’une 
autre planète, que Laplace est parvenu à reconnaitre le grand principe 
qu'on a nommé l’invariabilité des grands axes planétaires. Eh bien, si Laplace 
eût été moins exercé aux opérations numériques, s’il eût commis quelque 
faute où quelque omission dans son calcul, il en aurait donc conclu que les 
grands axes étaient variables; encore une fois, ce n’est que l’analyse qui 
peut résoudre de si importantes questions, le calcul ne peut donner que 
des inductions, et c’est ainsi que, profitant de la remarque de Laplace et la 
généralisant, Lagrange a enfin établi sur une base inébranlable le grand 
principe que Laplace n'avait fait que soupçonner. 

» Enfin ce qui a pu faire dontér encore de l'existence réelle des nouveaux 
termes introduits par M. Adams, ce sont les formules qu’il avait employées 
pour les calculer ; ces formules sont celles où la longitude vraie de la Lune 
est prise pour la variable indépendante, et Laplace a reconnu lui-même, 
quoiqu'il l'eût adoptée dans la Mécanique céleste, que, pour traiter des 
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questions délicates, cette méthode est extrêmement dangereuse et demande 
à être maniée par des mains très-exercées pour ne pas conduire à des résul- 
tats tout à fait défectueux, comme cela a eu lieu dans un grand nombre de 
cas (1). Mais, sans aller chercher des exemples bien loin, nous n'avons qu’à 
rappeler ce qui est arrivé au grand calculateur M. Plana, qui, on le sait, a 
adopté cette méthode dans son grand ouvrage. Il a essayé par ses formules 
de retrouver les termes signalés par M. Adams, et en employant la même 
méthode d'intégration, dont nous avons déjà montré l'insuffisance, il y est 
aisément parvenu; mais les défectuosités de sa méthode avaient jeté tant de 
trouble dans ses idées, qu’il a d’abord proposé de les rejeter tous, puis d’en 
admettre la moitié et de repousser l’autre, puis enfin, et tout cela appuyé 
des plus belles raisons du monde, il est passé avec son attirail de formules 
et de calculs dans le camp de nos adversaires. Jai donc eu bien raison de 
dire et de répéter qu’une analyse directe, exacte et rigoureuse pouvait seule 
éclairer un point si délicat de la théorie de la Lune, et que les calculs de 
MM. Adams, Plana, Delaunay, Lubbock, Cayley, ete., tous se traînant dans 
les mêmes traces, étaient impuissants à le décider. 

» J'arrive maintenant à une dernière observation de M. Delaunay qui 
m'est toute personnelle et qui a vivement, je l'avoue, blessé mon amour- 
propre d’auteur. Suivant son ordinaire dans ces sortes de discussions, 
mon adversaire prétend m’accabler sous la masse de ses résultats numé- 
riques et me propose d’opposer mes chiffres aux siens et de calculer aussi 
le second terme de l'équation séculaire pour qu’il puisse se donner le plai- 
sir, sans doute, de traiter mon résultat comme il fait de ceux de M. Plana 
lorsqu'ils ne cadrent pas avec les siens. Cette espèce de provocation ne 
m'émouvrait guère, car en fait de chiffres je suis en mesure de lui ré- 
pondre, si elle ne me révélait une bien douloureuse vérité : c’est que, 
quelque œuvre que je produise, ou de longue haleine ou de moindre di- 
mension, je n’ai pas le bonheur de compter M. Delaunay au nombre de 
mes lecteurs. En effet, mon nom n’est pas même prononcé dans la préface 
de son grand ouvrage, bien qu'il ait cité avec éloge tous ceux qui 
s'étaient occupés avant Jui du même sujet, ét ceux même qui n’en avaient 
fait qu'une distraction à d’autres travaux; j'ai donc lieu de supposer 
qu’il ignorait, alors du moins, que j'eusse publié il y a vingt ans une 


(x) Connaissance des Temps, 1823. 
C. R., 1862, 17 Semestre. (T. LIV, N° 49.) 138 


(1070 ) 

théorie complète des mouvements lunaires ; j'ai fait imprimer il y à déjà 
deux ans un supplément à cet ouvrage, et Je vois, par le reproche qu’il 
m'adresse aujourd’hui, que l’annexe n’a pas été plus heureuse que l’ouvrage 
lui-même. On y trouve en effet tout ce que je viens de dire à l’Académie et 
beaucoup d’autres choses encore. Je vais les rappeler ici sommairement, 
puisque je n’ai pas d'autre moyen d’appeler sur mes faibles travaux l’atten- 
tion de M. Delaunay. 

» 1° J'ai calculé par une méthode directe, la seule convenable à ce cas, 
le coefficient de l'équation séculaire, non pas jusqu’au quatrième ou cin- 
quième ordre, comme l’a fait si péniblement M. Adams après plusieurs an- 
nées de travail, mais jusqu'aux quantités du septième ordre, comme l'avait 
fait M. Plana. 

» 2° Suivant uneidée énoncée par Poisson dans son Mémoire sur les mou- 
vements de la Lune autour de la Terre, et réparant quelques omissions com- 
mises dans son calcul, je suis parvenu identiquement au coefficient de 
M. Adams, en sorte que celui-ci n’est plus même l’auteur de sa grande dé- 
couverte : l’idée des nouveaux termes introduits dans l'équation séculaire 
est due à notre grand géomètre Poisson. 

» 3° Cette grande autorité toutefois ne m'a pas encore convaincu, à cause 
des doutes que peut laisser la méthode d'intégration suivie par Poisson et 
imitée ensuite par M. Adaws et ceux qui ont adopté ses idées; j'ai done in- 
diqué la méthode rigoureuse qu’il faudrait suivre pour faire tomber désor- 
mais toute objection et reconnaître de quel côté est la vérité. J’ai attendu 
longtemps que quelqu'un entrât dans cette voie; je me suis décidé de guerre 
lasse à le faire moi-même, et j'y ai heureusement réussi. Je présenterai à 
l’Académie mon analyse dès que j'aurai eu le loisir de la rédiger; je prie 
jusque-là M. Delaunay de suspendre toute hostilité sur ce sujet; la question 
est maintenant invariablement décidée, l'analyse a prononcé. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Su: la présence et sur le rôle de l’acétylène dans le gaz 
de l'éclairage; par M. Berraecor. 


« À. L’acétylène existe dans le gaz de l'éclairage. On peut l’en séparer 
sous forme d’acétylure, puis le régénérer ensuite à l’état de pureté, J'ai pré- 
paré ainsi plusieurs litres d’acétylène. Voici l’analyse du gaz régénéré : 

21 volumes de ce gaz ont fourni dans l’eudiomètre 
42,5 volumes d’acide carbonique, en absorbant 


53 volumes d'oxygène. 
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» Ses propriétés coïncident avec celles dé l’acétylène obténu par d’au- 
tres méthodes. La présence de l’acétyléne dans le gaz de l'éclairage s’ex- 
plique d’ailleurs facilement, puisque ce gaz s’est produit sous l’inflaénce 
d’une température rouge. : 

» 2. La proportion de l'acétylène dans le gaz de l'éclairage est très- 
faible. Elle s'élève à peine à quelques dix-millièmes. Cependant son rôle 
n'est pas sans importance, tant au point de vue des propriétés éclairantes 
qu’au point de vue de l'odeur. 

» En effet, la composition de l’acétylène, C{H°, ne diffère pas en cen- 
tièmes de celle de la benzine, C'*H°; cela suffit pour prévoir que sa flamme 
est fuligineuse ét qu’une faible proportion de ce gaz communique un pou- 
voir éclairant considérable-à un gaz peu lumineux par lui-même; pour un 
même volume, ce pouvoir est bien plus considérable dans lacétylène que 
dans le gaz oléfiant, avec lequel il avait été jusqu'ici confondu. 

» à. L’odeur de l’acétylène mérite également quelque attention; parmi 
les odeurs simples, dont le mélange représente l'odeur définitive du gaz de 
l'éclairage, celle de l’acétylène est peut-être la plus caractéristique. Quatre 
substances principales concourent à l’odeur du gaz de l'éclairage : 

__» 1° L’acétyléne, dont l'odeur désagréable me semble surtout spécifique : 
il suffit de mélanger ce gaz avec quelques traces d'hydrogène sulfuré pour 
reproduire l’odeur du gaz de l'éclairage avec toute sa fétidité; 

» 2° Le sulfure de carbone, tant par lui-même que par les produits sul- 
furés qu’il fournit sous l'influence de l'humidité; 

» 30 La benzine, dont l’odeur franche peut être manifestée en lavant le 
gaz de l’éclairage. dans le protochlorure de cuivre ammoniacal, puis dans 
une solution acide; 

» 4° La naphthaline, dont l'odeur est surtout marquée dans les coudes des 
conduites et dans les infiltrations; mais elle est bien moins sensible dans le 
gaz en mouvement. 


» J'ai recherché si l’on peut obtenir l’acétylène en faisant circuler de 
l'hydrogène entre deux électrodes de charbon, entre lesquels jaillit l’étincelle 
d’un puissant appareil de Ruhmkorf. J'avais essayé cette expérience sans 
succès, il-y a un mois, en employant des étincelles longues et déliées. Je l'ai 
reprise avec des étincelles larges et courtes, jaillissant d’une manière conti- 
nue entre deux pôles distants de 1 millimètre environ, avec production 
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sensible de chaleur. Je me suis ainsi rapproché, autant que possible, des 
conditions indiquées par M. Morren. On sait d’ailleurs qu’il n’a pas spécifié 
la substance qu’il pense avoir obtenue. 

» En opérant avec du charbon de cornue purifié, et pendant une heure 
entière, je n’ai pas obtenu la moindre trace d’acétylure cuivreux. L’interpo- 
sition d’une grande bouteille de Leyde n’a rien changé à ce résultat négatit. 

» En opérant avec du charbon de cornue non purifié, et pendant une 
heure, j'ai obtenu une trace impondérable d'acétylure cuivreux, dont le 
poids était certainement inférieur à £ de milligramme. Je pense qu’il aurait 
fallu prolonger l'expérience pendant cinquante ou soixante heures pour ob- 
tenir 1 centimètre cube d’acétylène, et cela avec du charbon impur. Ceci 
suffit pour caractériser l'expérience. 

» En résumé, l’étincelle de l'appareil de Ruhmkorf et le charbon purifié 
n'ont pas fourni d’acétylène. Ces faits n'étonneront pas les personnes qui 
savent combien est grande la différence entre les effets calorifiques de l’étin- 
celle de l'appareil de Ruhmkorf et ceux de l'arc voltaique d’une pile de 


cinquante élements. »: 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Des principes minéraux que l’eau enlève aux substances 
végétales par macération, infusion ou décoction; par M. A. Terreur. 


(Extrait.) 


« Si l’on verse un léger excès d’ammoniaque dans une infusion dé fleurs 
de mauve bien filtrée, ou dans une décoction de racines de chiendent, on 
trouve, vingt-quatre heures après, le verre dans lequel on a fait l’expérience 
recouvert de phosphate ammoniaco-magnésien; après ce premier dépôt, 
tout l'acide phosphorique n’est pas précipité, et si l’on ajoute à la liqueur 
filtrée du sulfate de magnésie saturé de sel ammoniac, il se précipite à l’in- 
stant un nouveau dépôt de phosphate ammoniaco-magnésien qui augmente 
encore avec le temps. 

» Toutes les dissolutions de plantes médicinales ne précipitent pas du 
phosphate ammoniaco-magnésien lorsqu’on les traite par l’ammoniaque, 
mais elles donnent toutes un précipité de ce phosphate lorsqu'on verse de- 
dans du sulfate de magnésie saturé de selammoniac. Le phosphate ammo- 
niaco-magnésien qu'on obtient de ces liqueurs contient toujours une cer- 
taine quantité d'oxyde de fer, précipité peut-être à l’état de phosphate. 

» Toutes ces dissolutions végétales contiennent de la chaux, mais l’am- 
moniaque ne la précipite point à l'état de phosphate ; cependant la liqueur 
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provenant de la macération de la farine ou du pain, dans l’eau à 40°, pro- 
duit avec l’ammoniaque un précipité de phosphate de chaux. 

La tisane de feuilles de ronces présente ce fait singulier, que par l’am- 
moniaque elle donne un abondant précipité jaune-rouille, brunissant for- 
tement à l’air, qui renferme de la chaux combinée à un acide organique 
brun, sans trace d'acide phosphorique, tandis que la liqueur ammoniacale 
séparée de ce précipité donne une grande quantité de phosphate ammo- 
niaco-magnésien quand on y verse du sulfate de magnésie saturé de sel am- 
moniac. ; 

» Parmi les tisanes les plus employées que j'ai examinées, celles des 
fleurs de mauve, du chiendent, du bouillon-blanc et de la camomille ro- 
maine fournissent du phosphate ammoniaco-magnésien dans l’espace de 
douze heures, lorsqu'on les traite par l’ammoniaque; et un précipité du 
même phosphate lorsqu’on ajoute à la liqueur filtrée un sel de magnésie ne 
précipitant plus par l’ammoniaque. 

» Les infusions et décoctions de tilleul, de rue; de iles de ron- 
ces, de rhubarbe et de thé ne produisent un précipité de phosphate ammo- 
niaco-magnésien qu’autant qu'on ajoute à la liqueur du sulfate de magnésie 
saturé de sel ammoniac. 

La proportion d’acide phosphorique contenue dans les plantes médi- 
cinales est souvent considérable : ainsi les fleurs de mauve, telles qu’on les 
trouve dans les pharmacies, ont fourni à l’analyse 1,20 pour 100 de leur 
poids d'acide phosphorique, les cendres totales laissées par la plante après 
calcination étant en moyenne de 12 à 13 pour 100. Le chiendent a fourni 
à l'analyse 0,82 d’acide phosphorique, les cendres totales laissées par cette 
racine n'étant en moyenne que de 4,50 pour 100. 

.» Les nombres qui suivent, resultant de l’analyse faite sur dé fleurs de 
mauve dans leur état normal et sur les mêmes fleurs après la décoction, 
donneront une idée des quantités de substances minérales que l’eau peut 
enlever aux végétaux. 


L 


Fleurs de mauve avant la décoction, Fleurs de mauve après la décoction, 
et desséchées à 1000. et desséchées à 1930. 
CÉNATES. : 0 4e de ca de on 0) ol 9:33 
Acide phosphorique. . ... MR 1,20 0,51 


» Ainsi par la décoction les fleurs de mauve ont. abandonné à l’eau 
3,60 pour 100 de leur poids de matières minérales, c’est-à-dire un peu plus 
du quart de la totalité de leurs cendres et presque la moitié Je leur acide 


( 1074 ) 
phosphorique. Par une décoction prolongée les fleurs de mauve perdent 5o 
pour 100 de leur poids. 

La farine de froment et le pain mis en contact pendant un quart d’heure 
environ avec de l’eau distillée à la température ordinaire, où mieux à 385 ou 
4o°, fournissent, après filtration, des liqueurs incolores qui, additionnées 
d’ammoniaque, précipitent lentement du phosphate de chaux; après qu’on 
a séparé ce précipité, si l'on verse dans la liqueur filtrée du sulfate de ma- 
gnésie saturé de sel ammoniac, on obtient presque à l'instant un précipité 
de phosphate ammoniaco-magnésien. La liqueur obtenue avec la farine avait 
une réaction acide, elle jaunissait par l’action de l’ammoniaque; la liqueur 
obtenue avec le pain était alcaline. 

Il résulte des faits que je viens d’exposer, que le phosphate de chaux 
et le phosphate de magnésie existent dans les plantes dans un état particu- 
lier, qu’ils y sont solubles dans l’eau à la faveur des matières organiques et 
peuvent alors être entraînées facilement dans la circulation du végétal, et se 
fixer dans les parties où ils sont nécessaires à son développement. - 

Enfin, en s'appuyant sur cette solubilité, on peut admettre : 

° Que les macérations, infusions et décoctions de plantes médicinales 
qu'on pps tisanes, doivent peut-être une partie de leur action sur l’éco- 
nomie à l'acide eu ne ou aux phosphates qu’elles renferment ; 

» 2° Que le phosphate de chaux des os ainsi que le phosphate de ire 
sie contenu dans l’urine des animaux ne proviennent que des phosphates que 
les végétaux apportent à l’état soluble et qui peuvent circuler dans l’écono- 
mie au moyen des liquides absorbés par les organes de la nutrition ; 

3° Que l'absorption des phosphates insolubles par les plantes ne se 
fait qu’à la faveur des matières organiques contenues dans le sol, et qui don- 
nent de la solubilité aux principes minéraux insolubles, que ces matières 
organiques soient acides, neutres ou alcalines. 

», Je terminerai ce Mémoire en rappelant que dans un travail lu à J’Acadé- 
mie le 26 août 1811, et ayant pour titre : « Examen chimique des feuilles de 
pastel, et principe extractif qu’elles contiennent », M. Chevreul cite, entré 
autres faits, qu'il a obtenu du jus dés feuilles de pastel une matière insolu- 
ble dans l'alcool, mais qui, dissoute dans l’eau, lui a fourni un liquide brun 
à réaction acide, précipitant du phosphate ammoniaco-magnésien par l’am- 
moniaque, et renfermant encore, après ce premier précipité, de l'acide 
phosphorique, de la chaux et de l’oxyde de fer en même, temps qu’une ma- 
tière azotée et un principe colorant jaune. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Acides ditartrique ébdisuccinique ; 
par M. H. Scmrr (à Berne). 


« Les recherches de MM. Lourenco, Wurtz et Friedel ont Monte que 
plusieurs équivalents d'un radical peuvent se combiner pour former une 
seule molécule hydratée, basique ou acide. On a obtenu ces composés où 
par combinaison directe ou par double décomposition. 

» Dans ce Mémoire, je démontrerai que ces composés peuvent être ob- 
tenus non-seulement par ces méthodes, mais aussi par la déshydratation de 
l’acide hydraté; en même temps je ferai connaitre deux nouveaux com- 
POSÉS du même genre, l'acide ditartrique et l’acide disuccinique. 

» Si l’on, maintient l’acide tartrique pendant quelque temps en fusion, il 
D une demi-molécule d’eau sans la moindre coioration et se Lee 
en un acide qui contient 2 équivalents de radical tartrique dans une 
seule molécule. Cet acide est comparable aux combinaisons dilactiques 
obtenues par MM. Wurtz et Friedel et à quelques combinaisons censées 
anormales de la chimie inorganique. 
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» En effet, j'ai réussi à préparer directement des ditartrates et même 
l'éther ditartrique en combinant les tartrates avec de l’acide tartrique 
anhydre. En ajoutant 1 équivalent de ce dernier composé à r équivalent 
d'acide tartrique fondu, j'ai obtenu une masse très-déliquescente, qui se 
comporte entièrement comme le produit de la fusion prolongée de l’acide 
tartrique. L’acide ditartrique n’est pas cristallisable, il forme des sels très- 
solubles dans l’eau, même avec le cuivre, l'argent et l’éthyle. Les sels sont 
précipités par l’alcool sous forme d’un sirop ou de flocons volumineux qui 
se prennent en masse par l’agitation et deviennent, lorsqu'on les dessèche, 
une masse cornée qui ne se change pas au contact de l'air. Les analyses 
des sels, provenant des acides préparés par les différentes méthodes indi- 
quées ci-dessus, s’accordent entièrement avec la formule CH‘ O1! de l’acide 
ditartrique. 

» L’acide succinique, en perdant par la sublimation une demi-molécule 
d’eau, est transformé en un acide disuccinique ; les formules 


?: H: O2 :H: 02 
c'HO les 3GIH 04, 
H?° ? H?2 9 
Acide succinique. Acide disuccinique. 


font ressortir des rapports que l’on retrouvera sans doute chez beaucoup 
d’autres combinaisons polyatomiques, exposées à l’influence d’une chaleur 
modérée. 

» Des expériences, exécutées par M. Fremy en 1838 et répétées par 
MM. Laurent et Gerhardt en 1848, ont démontré que l'acide tartrique, 
exposé à une température d’à peu près 150°, entre en fusion et éprouve 
un changement dans ses propriétés physiques et chimiques. M. Fremy a 
décrit un acide tartralique | 

C‘H'0*' +iHr0 
et un acide tartrélique 
G‘H'O° 4H: O: 


qui diffèrent de l'acide tartrique 
GH'0:+Hr0O, 


seulement par des fractions de molécule d’eau. 

» MM. Laurent et Gerhardt n’ont pas confirmé ces résultats. D’après 
eux et M. Erdmann, l'acide entre en fusion et peut être maintenu dans cet 
état sans perdre de l’eau; mais l'acide métatartrique qui en provient, tout 
en ayant la même composition que l'acide tartrique, en diffère dans toutes 
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ses propriétés. Mes recherches ont confirmé ce fait, mais je n’ai pu réussir à 
obtenir les combinaisons isotartriques de MM: Laurent et Gerhardt qui 
doivent être isomères aux tartrates et métatartrates acides. 
» D'après ses propriétés, l’acide ditartrique est identique à l'acide isotar- 
trique, et ce dernier, mélangé à de l’acide métatartrique, constituait sans 
doute l’acide tartralique de M. Fremy. » 


CHIMIE. — Sur la réduction du perchlorure de fer par le platine, le palla- 
dium et l'or : réduction des chlorures d’or et de palladium par le platine ; 
par M. Caire SAINTPIERRE. 


Dans un travail fait en commun avec M. Béchamp, nous avons déjà 
eu l’honneur de communiquer à l'Académie (voir Comptes rendus, 15 avril 
1861) le fait nouveau et inattendu de la réduction du chlorure ferrique 
(Fe? CP) par le platine. L'attaque du platine dans ces circonstances a été 
constatée depuis par plusieurs chimistes; mais quelques observations ayant 
été présentées au sujet de cette Note au sein de la Société Chimique de 
Paris (1861), nous avons cru devoir soutenir nos conclusions par de nou- 
velles expériences. J'ai l'honneur de faire connaître aujourd’hui le résultat 
des recherches nouvelles entreprises dans le laboratoire de M. Béchamp. 

» Le perchlorure de fer étendu, bouilli avec du platine, est réduit. C'était 
Jà notre conclusion. Nous la maintenons. Nous avons vérifié de nouveau 
que le perchlorure employé était exempt de chlore libre, et que par le pla- 
tine il passait au minimum. 

Nous nous sommes assurés constamment que dans les circonstances 
où nous opérions, c’est-à-dire à niveau constant, le perchlorure de fer seul, 
étendu et légèrement acidulé, n’est nullement réduit par l'ébullition. 

» Mais M. Personne ayant annoncé à la Société Chimique le fait de la 
réduction du perchlorure de fer par la chaleur, nous avons dû constater 
que cette réduction n’avait jamais lieu dans les conditions de nos expé- 
riences. Le fait signalé par M. Personne nous à paru exact, mais seulement 
à une température élevée et lorsque la dissolution du perchlorure atteint 
un certain degré de concentration. Le perchlorure de fer légèrement aci- 
dulé peut SHRPOUT la formation d’un oxychlorure basique insolublie (r), 


(1 ) On sait par L expériences de M. Béchamp ( Annales de Chimie et de Physique, 1859, 

t. LVII) « que le perchlorure de fer neutre, en dissolution très-étendue, se décompose par 
l'ébullition et donne un oxychlorure basique insoluble, À ce moment, il n’y a pas de réduc- 

tion, » | 

C. By 1862, 197 Semestrè. (T. LIV, N° 49.) 139 
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étendu d’eau jusqu’à la teinte orangé foncé, et maintenu à niveau constant, 
n’a pas donné trace de protosel de fer après douze ou quinze heures d'ébul- 
lition au bain de sable. L'expérience de M. Personne n’infirme donc en 
rien les nôtres, et nous maintenons dans toute sa rigueur notre conclusion 
que le platine enlève le chlore au perchlorure de fer, lequel ne l’aban- 
donne jamais spontanément en ‘présence d’une certaine quantité d’eau aci- 
dulée ou non acidulée. 

» J'ai poursuivi ces expériences sur deux métaux voisins du platine : le 
palladium et l'or. 

» Réduction du perchlorure de fer par le palladium. (A.) — o%,14 de pal- 
ladium, préparé par la calcination du nitrate de ce métal, sont bouillis avec 
du perchlorure de fer dans les conditions des expériences de notre première 
Note. Un ballon témoin du même perchlorure de fer est chauffé à côté. Après 
demi-heure, la réduction était évidente dans le ballon contenant le palla- 
dium. Au contraire, il n’y avait pas trace de protochlorure dans le ballon 
témoin, Au bout d’une heure, tout le palladium était dissous. Le palladium 
a été recherché etretrouvé dans la dissolution par l'hydrogène sulfuré. Son 
poids représentait plus de of", 10 du métal. 

» (B.) On aurait pu dans l'expérience précédente attribuer la dissolution 
* du métal à la faible quantité d’acide chlorhydrique ajouté au perchlorure 
de fer pour empêcher la formation d’un oxychlorure. On sait en effet, et 
nous avons constaté de nouveau ce fait, que le palladium est facilement 
attaqué par l'acide chlorhydrique concentré. Nous avons donc fait un 
nouvel essai et placé of",o11 de palladium dans un ballon avec de l'acide 
chlorhydrique assez étendu pour qu’au bout de quatre ou cinq heures d’é- 
bullition il n’y eût pas trace de palladium dissous. Après avoir constaté 
que l'hydrogène sulfuré ne noircissait pas cette solution chlorhydrique 
déjà en contact depuis cinq heures, nous y avons introduit du perchlorure 
de fer très-étenidu. La réduction était manifeste au bout d’une demi-heure, 
et après sept ou huit heures tout était dissous. C’est donc bien le palladium 
qui est l’agent réducteur du chlorure ferrique, et l’acide chlorhydrique 
étendu n’intervient pas dans ces expériences. 

» Réduction du perchlorure de fer par l'or. |(G.) — L'or n’attaque que 
très-lentement et très-difficilement le perchlorure de fer. De l’or en feuilles, 
ou de l'or en poudre préparé par réduction du chlorure d’or au moyen du 
formiate de soude, n’ont donné que des traces de réduction. L'action est 
pourtant assez évidente pour ne pas laisser de doute. 

» Il résulte des expériences qni précèdent que le platine, le palladium et 
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l'or sont des agents de réduction par rapport au perchlorure de fer, qu'ils 
raménent à l'état de protochlorure. L'énergie de leur action n’est pas la 
même, et il est curieux de voir un métal attaquable par l'acide chlorhy- 
‘drique, comme le palladium, moins réducteur que le 5 et l’or lui- 
même, si différent du platine. 

» Réduction des chlorures d'or et de palladium par le platine. — Si la con- 
clusion précédente est exacte, nous devions espérer que le platine enlève 
rait du chlore aux chlorures d’or (Au? CI) et de palladium (Pd CP). Nous 
y sommes parvenus en chauffant une lame de platine dans une dissolution 
de ces chlorures. Nous opérions au bain-marie, en tube sceilé pour éviter 
toute perte et noûs mettre à l’abri des poussières de l’air. 

» (D.) Une lame de platine bien décapée, lavée et séchée, pesait 18,197. 
Chauffée, comme il est dit ci-dessus, avec une solution étendue de chlorure 
de palladium pendant dix-huit à vingt heures, elle ne pesait plus que 
15,175. Donc 0%,002 de platine étaient dissous. De plus, du palladium 
métallique était précipité au fond du tube. 

(E.) Une lame de platine pesant 1#°,5820, chauffée pendant dix-huit 
heures environ avec du chlorure d'or, n’a rien précipité. Elle s’est couverte 
d'une légère couche jaune d’or métallique, résistant au frottement le plus: 
énergique. En un mot, la lame de platine a été dorée et pesait 18°,5855. Si 
l’on calcule d’après l’équation | 


2Au° CF + 3 Pt = 3 Pt CI? + 4 Au, 


on voit que l'augmentation de poids, en tenant compte du platine dissous, 
est dans un rapport convenable avec la réduction du chlorure d’or, puisque 
pour 300 de platine il se dépose 400 d’or à peu près. 

» Nous avons constaté d’ailleurs la présence d’une quantité notable de 
platine dissous dans la solution aurique, en nous débarrassant de tout l'or 
par le chlorure ferreux, et traitant ensuite la dissolution par l'hydrogène 
sulfuré. » 


PHYSIQUE. — Sur la densité de la glace; par M. L. Durour (de Lausanne). | 


« La densité de la glace a été l’objet des évaluations les plus diverses et 

il est assez remarquable que, malgré la précision des recherches scientifi- 

ques actuelles, on trouve encore à cet égard des données fort peu concor- 

dantes. Cette incertitude se révèle aussi par les indications très-variées que 

l’on rencontre dans les ouvrages, sur l'expansion subie par l’eau au moment 

du gel. Les valeurs de densité données par P. Heinrich (0,905), Thomson 
, 5 TN 
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(6,940), Berzélius (0,916), Dumas (0,950), Osann (0,927), etc:, différent 
fort les unes des autres et s’éloignent aussi plus où moins des chiffres aux 


quels ont abouti les trois travaux les plus récents sur ce sujet. M. Brunner, 


en 1845 (Ann. de Fof7endors indiqua 0,9180 comme densité de la glace 
et par conséquent - comme coefficient d'expansion au moment du gel. 
MM. Plucker et ae en 1852 ( Ann. de Poggq.), trouvèrent 0,9158, et 
enfin M. H. Kopp, en 1855 ( Ann. de Chimie et Pharmacie), indiqua 0,908. 

Deux méthodes ont généralement été employées dans ces recherches. 
Tantôt on a essayé de peser la glace dans l’air, puis dans un liquide où elle 
ne subit aucune altération, pour:en conclure le poids spécifique par les 
calculs connus (méthode de Brunner); tantôt on a cherché à évaluer direc- 
tement l’accroissement de volume que subit une quantité connue d’eau au 
moment de son changement d’état (expériences de MM. Plucker, Kopp). 
Ces expériences rencontrent des difficultés spéciales tenant aux propriétés 
de la glace, à son extrême fusibilité et à la facilité avec laquelle elle se 
dissout dans un grand nombre de liquides. 

» Ces difficultés sont sans doute la principale cause des divergences qui 
existent encore entre les résultats des derniers travaux. 

On peut aboutir à la densité de la glace en suivant une méthode indi- 
recte. On peut constituer un liquide dans lequel la glace flotte en équili- 
bre, ne tendant ni à monter ni à descendre, puis chercher, par les procédés 
précis applicables aux liquides, la densité du milieu réalisant ces conditions. 
Le liquide choisi doit ne pas dissoudre la glace et pouvoir subir un refroi- 
dissement inférieur à o° sans altération. Un mélange d’eau et d’alcool peut 
être employé assez bien ; si l’on prend des morceaux de glace un peu volu- 
mineux, si l’on opère à plusieurs degrés au-dessous de o°, l’influence dissol- 
vante de l'alcool n’est que très-faible et on peut obtenir, d’une façon assez 
nette, l'équilibre des fragments de glace. En me servant de ce liquide et en 
opérant avec des précautions convenables, j'avais déduit, comme moyenne 


de 22 déterminations, le chiffre 0,9175 pour la densité de la glace. Jai eu. 


l'honneur de communiquer ces résultats à l’Académie en juin 1860. 

» Mais dans le Mémoire consacré à cette étude (Bibliothèque universelle, 
juin 1860), j'avais signalé l’action dissolvante fâcheuse du liquide alcooli- 
que, et ce point de détail demeurait une cause d’erreur que je ne m'étais 
point dissimulée tout en espérant l'avoir réduite à de très-minimes propor- 
tions. L'importance du sujet méritait de nouvelles recherches et j'ai essayé 
de reprendre la même méthode en substituant au mélange alcool et eau un 
liquide qui ne présentât pas les mêmes inconvénients. : 


SL 


( 1081 } 


» Le chloroforme et l'huile de pétrole se mélangent tres-bien ; ils ne dis- 
solventen aucune façon les morceaux de glace; ils se conservent très-fluides 
au-dessous de o° et on peut varier la densité de leur mélange entre 0,82 et 
1,90 en variant leurs proportions. Ilest facile de faire le mélange de telle 
façon, que la glace y demeure en équilibre parfait, ne tendant ni à monter 
ni à descendre ; si l’on ajoute un peu de chloroforme ou un peu d’huile de 
pétrole, la glace monte à la surface ou tombe au fond du vase, et le liquide 
a une densité qui lui est supérieure dans le premier cas et inférieure dans le 
second. | 

» Des essais préliminaires m'ont appris que le mélange chloroforme et 
huile de pétrole se conserve très-homogène pendant un temps plus que suf- 
fisant pour chaque expérience. Dans ces mêmes essais j'ai appliqué la mé- 
thode présente à des flotteurs en verre creux dont la densité pouvait être 
déterminée par les procédés ordinaires. Quatre épreuves ont fourni un écart 
moyen de o,0013 entre la densité des flotteurs obtenue directement et celle 
du mélange où ils flottaient en équilibre. Cette approximation est sans doute 
encore grossière et la méthode qui la tolère ne pourrait être recommandée 
pour les corps auxquels les moyens ordinaires sont applicables ; mais si Pon 
tient compte des difficultés spéciales que présente la glace, on reconnaitra 
que cette méthode n’est point à dédaigner. En multipliant les détermina- 
tions, on peut espérer que la moyenne ne s’écartera pas beaucoup de la 
vérité. 

» Le choix de la glace importe beaucoup. Il faut opérer sur des fragments 
privés de bulles d’air et obtenus à l’aide de l’eaû distillée ; mais cette élimi- 
nation absolue de l'air est trés-difficile. En faisant geler de l’eau longue- 
ment bouillie dans une sorte de chambre barométrique, j'ai obtenu une - 
glace opaline, bien homogène, et j'ai pu recueillir quelques fragments irré- 
prochables au point de vue de la recherche de là densité. Leur opalescence 
ne tenait manifestement pas à la présence de l'air, mais probablement à une 
structure ou à des clivages intérieurs. Quoique cette glace ait été produite 
dans un espace où la tension de l’air restant ne dépassait pas + millimètre, 
quelques bulles très-petites de ce gaz ont encore été aperçuesiciet là etmises 
en‘évidence en jetant la portion du fragment qui les renfermait au fond 
d’une éprouvette remplie d'huile de pétrole.  : 

» Le poids spécifique du mélange chloroforme et huile de pétrole était 
déterminé en y pesant un morceau de verre dont on connaissait le poids 
dans l’air et dans l’eau. La température, toujours inférieure à o°, a varié de 
— +à —8. On a, dansles calculs de densité, fait toutesles corrections qu'une 
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pareille recherche exige, pour réduire les résultats à 0°, en admettant comme 


coefficient cubique de dilatation de la glace le chiffre 0,000158 donné par 


MM. Plücker et Geissler. Voici les résultats obtenus. 


» La méthode employée permettant d’ obtenir des limites supérieures et 


À re entre lesquelles se trouve sûrement comprise la densité de la 
glace, on a trouvé pour ces limites diverses valeurs, dont les plus extrêmes 
sont 0,9207 et 0,9133. Ces limitescomprennent les chiffres de densité don- 
nés par Berzélius, par MM. Plücker et Brunner; les chiffres de P. Heinrich, 


de Kopp, Osann, etc., sont en dehors et, pour les morceaux de glace du: 


moins sur lesquels j'ai expérimenté, leurs données sont sûrement trop fortes 
ou trop faibles. La moyenne des seize valeurs de densité obtenues dans ces 
expériences est 0,9178. Les écarts maxima sont + 0,0015 et — 0,0012; 
l'écart moyen + 0,0005. Le chiffre 0,9178 diffère seulement de 0,002 de 
celui de MM. Plücker et Geissler et il est trés-approximativement le même 
que celui de M. Brunner (0,9180). Cette dernière coïncidence peut inspirer 
quelque confiance, puisque la méthode de ce savant était tout autre que celle 
dont j'ai fait usage. Ce résultat enfin confirme très-convenablement les 
premières expériences à l’aide du mélange alcool et eau. 

» En admettant o,9178 comme densité moyenne dela glace à o°, on trouve 
facilement qu’un volume d’eau égal à r, à o°, produit, en gelant, un volume 
1 0895 de glace; ou bien, l’expansion au moment du gel est sensiblement 
r ou + du volume de l’eau à 0°. » 


PHYSIQUE. — Note sur la détermination de la température de fusion des corps 
mauvais conducteurs de la chaleur; par M. Gerarpin. (Extrait) 


& Gay-Lussac a reconnu que la solubilité d’un corps n'est pas modifiée 
quand .ce corps passe de l’état solide à l’état liquide. Je me suis assuré que la 
réciproque de cette proposition est vraie, c'est-à-dire que la présence d’un 
dissolvant ne modifie pas la température de fusion des corps quand iln'y a 
pas d’action chimique, En effet, le soufre en suspension dans l’acide sulfu- 
rique, le bichlorure d’étain et l'alcool amylique entre en fusion dans ces 
trois dissolvants exactement à la même température de 111°,5. Le phos- 
phore entre en fusion à la même température de 44°,2 dans les divers al- 
cools, l’eau, le chloroforme, Avec liode et les corps gras solides j’ai obtenu 
des résultats semblables, Je n’ai encore rencontré aucune-exception à cette 
regle. 

» Si donc le milieu qui baigne le corps n'influe pas sur sa température de 
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fusion, on peut déterminer cette température en mettant le corps en suspen- 
sion dans un liquide où'il est plus ou moins soluble. Quelque petite que 
soit la quantité de matière solide employée, on voit toujours très-nettement 
le moment de la fusion, surtout si le corps est trés-divisé, opaque à l état so- 
lide et transparent à à l'état liquide. » 


PHYSIQUE. — des la polarité électrostatique, cinquième Note de 
M. P. Vorpicerrt (1). 


« Suivant le principe que j'ai déjà indiqué (Comptes rendus, t. LIL, 
p. 348), c'est-à-dire qu’une loi de continuité préside toujours à chaque 
phénomène naturel, J'ai fait de nouvelles recherches sur la polarité élec- 
trostatique développée dans le plateau en verre d’une machine électrique 
avec un seul couple de coussins. 

» Si les coussins de la machine électrique sont parfaitement isolés, et si 
son conducteur communique métalliquement avec le sol humide, le plateau 
de verre tournant se montre négatif plus près des coussins qu'ailleurs. Mais 
quelquefois il arrive que dans le milieu de la moitié du plateau qui des 
” coussins avance vers le conducteur, on trouve l'électricité positives En tout 
cas, le négatif près des coussins est toujours plus fort que près des pointes. 
En outre, le négatif au-dessus est toujours moindre qu’au-dessous des cous: 
sins, en supposant que le plateau tourne de manière à sortir de ces coussins 
avec sa moitié inférieure. Cela prouve que le négatif du plateau ne peut être 
uniquement produit ni par l'influence, ni par la. dispersion, ni par la com- 
munication du négatif des coussins. 

» Si les coussins, aussi bien que le conducteur, communiquent tous mé- 
talliquement avec le sol humide, le plateau se montre positif dans la partie 
qui vient de sortir des coussins et négatif dans l’autre, Si dans ce cas on 
applique en même temps deux plans d'épreuve, un au-dessus, l’autre au- 
dessous des coussins, et près d’eux, on aura les électricités contraires. C’est 
même ce qui empêche de regarder les polarités permanentes, que nous 
avons reconnues sur le plateau de verre de la machine électrique, comme 
produites uniquement ou par l'influence, ou par la dispersion, ou par la 
communication du négatif des coussins. : 

» Ayant parfaitement isolé le conducteur et les coussins, si, quand le pla- 


(1) Pour les autres communications, voir les Comptes rendus, t. XXXVIIT, p. 351 et 
p: 877; t. XLVIIE, p. 954, et t. LIL, p. 347. 
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tean a cessé de tourner, on essaye ceux-ci tout de suite avec un plan d’é- 
preuve, on les trouvera électronégatifs. Mais, en continuant cet essai, on 
verra diminuer le négatif jusqu’au zéro, et se produire le positif qui, après 
avoir atteint un maximum, diminuera, et les coussins reviendront à l’état 
d'électricité neutrale. La durée du négatif dans les coussins est moindre 
que celle du positif, dont cela constitue une polarité successive qui se vérifie, 
soit que le conducteur ait les pointes ou non, soit qu’il n'existe pas du tout. 

» On doit observer que les faits annoncés se vérifient mieux quand l'air 
est sec; que seulement deux tours du plateau, et même un seul, suffisent 
pour les vérifier; qu'en augmentant le nombre des tours, on ne favorise pas 
la production des phénomènes exposés; qu’on doit appliquer le plan d’é- 
preuve sur le plateau aussitôt qu'il a cessé de tourner, et que le plateau de 
la machine électrique dont je me suis servi pour mes expériences, était de 
verre antique, avec un diamètre de 0%,4475 et avec une seule paire de 
coussins, soutenus par une petite colonne de verre, couverte de gomme 
laque. 

» Je terminerai cette Note, en faisant remarquer que les polarités dont 
nous parlons ressemblent à celles produites par la variation de tempéra- 
ture dans les cristaux pyro-électriques, et aussi aux autres que j'ai re- 
trouvées au moyen du frottement (1). Il est aussi à remarquer qu’on obtient 
la même polarité avec le même moyen mécanique, soit dans les tiges de 
verre, soit dans le plateau vitré de la machine électrique. » 


M. A. Dumonr prie l’Académie de vouloir bien admettre au concours 
pour le prix dit des Arts insalubres un ouvrage qu'il vient de publier sur 
les eaux de Lyon et de Paris, ouvrage dans lequel il fait connaitre et les tra- 
vaux qu’il a exécutés à Lyon et un projet qu'il a fait pour la distribution 
des eaux de la Seine dans Paris. 


M. Bararuier, qui a précédemment présenté au concours pour le prix de 
Médecine et de Chirurgie (3 juin 1861) un ouvrage intitulé : « Du typhus 
épidémique et histoire médicale des épidémies observées au bagne de Toulon 
en 1855 et 1856 », adresse aujourd’hui, pour se conformer à une des condi- 
tions imposées aux concurrents, une analyse de ce qu'il considère comme 
neuf dans son travail. 


(1) Comptes rendus, t. XXXVIIL, p. 351 et p. 897; t XLVIIL, p. 954. 


€ 7085 } 


M. Viorerre adresse, dans le même but, une semblable indication pour 
son ouvrage : « Etudes sur la parole et ses défauts, et en particulier le be- 
gayement ». 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Hirrezsgm prie l’Académie de vouloir bien renvoyer à cette Commis- 
sion un ouvrage sur l'électricité médicale qu’il lui a précédemment pré- 
senté dans cette intention, quoique le Compte rendu ne lait pas mentionné 
comme pièce de concours. Il se met, dit-il, à la disposition de MM. les 
Commissaires pour leur indiquer les questions neuves qui sont traitées dans 
son travail. 


On fera savoir à M. Hiffelsheim que le programme exige une indication 
écrite. 


M. Huerre, qui adresse régulièrement à l’Académie le Tableau des obser- 
yations météorologiques qu’il fait à Nantes, envoie en double exemplaire 
le Tableau correspondant au 2° semestre de 1861.11 y a joint cette fois un 
relevé par mois de la distribution de la température dans la même ville à 
partir de 1824. 


M. Sauvagro annonce qu’il continue d'obtenir d’heureux résultats en 
appliquant l’électrisation aux vers à soie malades. 


(Renvoi à la Commission des vers à soie.) 


NE. L. pe La Tour pu Pix présente une Note sur un moyen qu’il a imaginé 

| Le 
pour purger la fumée de tabac d’une portion de la nicotine dont elle est 
chargée avant qu’elle arrive à la bouche du fumeur. 


À 4 heures, l’Académie se forme en comité secret. 
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COMITÉ SECRET. 


M. Vazenoennes, au nom de la Section d’Anatomie et de Zoologie, pré- 
sente la liste suivante de candidats pour la chaire de Zoologie (Mammiferes 
et Oiseaux) vacante au Muséum d'Histoire naturelle par suite du décès de 
M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire,. 

En première ligne. . . . M. Mine Epwanps. 


En deuxième ligne. . . . M. Pucneraw. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. F. 


L'Académie a reçu dans la séance du 19 mai 1862 les ouvrages dont 
voici les titres : 

Cours élémentaire de Géologie à l'usage des Lycées, etc.; par M. E. Lam- 
BERT. Paris, 1862 ; in-12. 

De l'asphyxie locale et de la gangrène symétrique des extrémités ; par M. M. 
RAYNAUD. Paris, 1862; in-/°. {Destiné au concours pour les prix de Méde- 
cine et de Chirurgie.) 

Les Eaux-Bonnes (Basses- Pyrénées) : Voyage, topographie, climatologie, 
hygiène des valétudinaires, valeur thérapeutique des eaux, promenades, rensei- 
gnements; par le D' P. DE PIETRA-SANTA. Paris, 1862; in-12. (Destiné au 
concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie.) | 

Les eaux de Lyon et de Paris; par M. A. DUMONT. Paris, 1862; vol. in-4° 
avec un atlas de 25 planches. (Destiné au concours pour le prix dit des 
Arts insalubres.) 

Simple explication des chemins de fer; par M. A. GuiLLEMIN. Paris, 186 ; 
in-8°. 

Notice sur les travaux scientifiques de M. PUCHERAN. Paris, 1860; in-4°. 

Les paralysies phosphoriques ; par le D' GALLAVARDIN. Paris et Lyon, 186: ; 
br, in-8°. (Extrait de l’A4rt Médical, avril et mai 1862.) 
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De la tonsure conjonctivale et de son efficacité contre les lésions panniformes 
et chroniques de la cornée, elc.; par le D' S. FurNaRI. Paris, 1862; in-8°. 
(Extrait de la Gazette Médicale de Paris, année 1862.) 

Étude sur les alques dans le département de l'Aisne. Paris, 1860; in-8°. 

Dictionnaire français illustré et Encyclopédie universelle. Paris, 1862; li- 
vraisons 137 et 138, in-/4°. 

Précis analytique des travaux de l’Académie impériale des Sciences, Belles- 
Lettres et Arts de Rouen, pendant l'année 1860-186r. Rouen, 1861; vol. in-8°. 

Travaux du Conseil d'Hygiène publique et de Salubrité du département de la 
Gironde (16 juin 1859-16 juin 1861}; t. VI. Bordeaux, 1861 ; vol. in-6°. 

De l'emploi du genou pour commander les freins de wagons; par M. Orpi- 
NAIRE DE LACOLONGE. Saint-Nicolas près Nancy, 1862; 1 feuille in-8°. (Ex- 
trait du Génie Industriel, de MM. Armengaud frères.) 

Recherches sur quelques phénomènes de la vision; par M. J. Trousssarr. 
Brest, 1854; in-8°. 

Quatre brochures in-8° de M. J.-L. SOUBEIRAN : Etudes sur l'incubation 
artificielle. — Des plantes à sucre. — Sur les abeilles et sur le miel. — De la 
structure de la glande à venin dans le genre Vipera et le genre Cerastes. Angers, 
1862. (Extrait des Annales de la Société Linnéenne de Maine-et-Loire.) 

Ouvrage philanthropique sur les besoins les plus pressants de l'homme tiré 
de la nature; par M. MiLa. Toulouse, 1862 ; in-12. 

Du pesage du vin substitué au mesurage de ce liquide : Rapport présenté à la 
Société centrale d'Agriculture de l'Hérault, au nom d’une Commission spé- 
ciale ; par M. C. SAINT-PIERRE. Montpellier, 1862; demi-feuille in-8°. 

Annales de la propagation de la foi; mai 1862; n° 202. Lyon et Paris, 
in-8°. 

Mémoire sur les mouvements du cœur, spécialement sur le mécanisme des 
valvules auriculo-ventriculaires ; par M. A. SPRING. (Extrait du t. XX XIE des 
Mémoires de l’Académie royale de Belgique.) 

An account... Note sur deux bolides observés aux États-Unis le à et Le 6 
«oût 1860, avec le calcul de leur trajectoire ; par H.-A. NEWTON. (Extrait de 
 F'American Journal of Science and Arts, vol. XXXIIT, mai 1862.) In-8°. 

Uber die... Sur l'emploi des soupapes de süreté appliquées aux chaudières 
à vapeur; par M. A. DE BurG. (Extrait des Comptes rendus de l’Académie 
royale des Sciences de Vienne.) In-8°. 

Discorso..… Dissertation sur le magnétisme humain ; par le prof. Cav. A. 
LONGO, docteur en médecine. Catane, 1862 ; in-8°. 
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Studi. Sur la constitution intime des corps; par G. GALLO. (Extrait du 
Journal de Pharmacie, avril 1862.) 

Sopra... Sur une variété étiologique d'érésipèle non encore décrite dans les 
ouvrages de pathologie; par JS. BONAGCORSI. Catane, 1862; in-4°, 

Se la cotenna.. Recherches sur cette question : Si la couenne du caillot .du 
sang extrait des veines est incompatible avec l'existence de la fièvre essentielle 
intermittente; par le même. Catane, 1850, in-4°. 


ERRAT A. 
(Séance du 12 mai 1862.) 
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